
levidonn nt Loi. (lertnnnt avait acquis la certitude quie
Sylvain étale, un et'ncmt pour lui.

Et alors, que b&était.il passé ?
Quel acte cot homme, qui ne recu'lait d- vant, rien, dont il

CODDBi8l;fit la*froide ré3olUtion ct l'dnergie féroce, aVAit-il PU
a'comphir. polir se débarrapg.!r d'un témoin, pour réduire au
eilentie la boucho pi6 ô c leI dénoncer ?

Quel plan ténébreux avait-il coOVu ?
Avait-il réue-si ?
Avait.il échoué ?
Dans lc premier cas, c'était un nouveau crime à ajouter à

la série de ceux auxquels Cunhillo se trouvait m8Ô16, qu'il avait
acceiptés, et qui lui pceaient de plus ou plus, comme une chalc
dent chaque anineau ti été forméd d'un boulet du fer.

D&ns le -eoud cas, tout n'allait-il pas se découvrir ?

Et Cuichillo, longtemps plus malheureux que coupable, n'al-
lait-i'. pas, ctte fois, tomb.,r juitement dans la honte méritée et
sous le coup des lois audacieuqement violées par lui ?

Octtce attente et ces incertitudes devenaient insurportables
pour le faux marquis ; et néanmoins, il crnignait de s'assurer de
la réalité, d'apprendre, do contater c'- qu'il prévoyait.

Cependant, à midi, quand il vit que plusieurs domestiques
du château allaient partir à la recli relie dei; deuxi hommes, il
jugea prudent de les accompagner, rVailleura, heureux d'éebip-
per à sou agitation intérieure par du mouvement et une occupa.
tien matérielle.

Il prit avec lui d.-ux gatgons de ferme, et monta dans la
voiture qu'on avait attélée.

La pro'mi&re chose à faire était tout usturellemmnt dc se
rendre cee le méîay!r où, la vieille, Sylvain avait dû coiduire

M.B2rýard.
e: Le cev;al partit au grani trot, .t, en t rois quarts d'heure,

en1pabsant pa route, on arriva chez le brave payïan, qui parut
fotsurp ris de l'aventure.

il déclara que M B rnard ct Sylvain avaient passé une par.
tic d. la journée avec lui, et qu'ils étaient repartis pour le châ.-
týau, vers les cinq heures, un peu avant li tombée de la nuit.

-Quel chemin ont-ils pris ? deman la Cuehillo.
-La grancl'route.
-0elte par laquelle nous SOMMC8 venus ?
-éCele-là, môme.
-1l n'y en a 'pas d'autre?

-_4on.
-C'et étrange I Nous avons rien remarqué sur notre pas.

gage.
-Peun.- re ben qu'ils se seront arr8tés dans le village, pour

Fe rafraîchir au cabaret.
-Allons y I répliqua le marquis.

(A CONTINUER.)

Commencé le le~ Décembre 1886 - (No 864).

M. Raboudin, qui n'est pas très hwureux en ménage, se
plaint de sa femme à un ami.

-4o fais cependant tout ce que je pzux pour lui être agré-
able, soupire-t il mélancoliquement. Le matin, j'es3suie sa vaissel.-
le, j'es8uis ses meubles, et le soir...

-Li soir, interrompit le confident, il faut encore que vous
eesnyjez sa mauvaise humeur I

LES FORÇATS DE L'AMOUR

DEUXI l';ME l'Ait'riiE, - vf,;Nisl.

IV
"Ln moment vint [LC'uîe ( il p-st compter ,ur un amour

partigé, sur un avenir de boniheur. la ýeun" f'emme était émuu",
rougissait, Pli issait à sou ap et. VZîle se cachait pout le 'Çoir et
n'avouait point ài sa mère leurs ro-ncon)tres.

a Elle accepta, elle ac'ucilIiî ern hommage ; elle se laissa
bercer de douces paroleil, r-lc t rouva:i on caractèro bizarre et bien
tranché avte celui des mugis t- die Vveailles... tt puis, le iour OÙ
elle fut lasse de ce joujou, u11,, lu jtIa de c6ý6 sans wO-ae preniro
la peine de l'en avertir.

a Le malh urtax cloué qur Fou lit par une maladie eîu -lie,
un délire tt une lièvre qui le FC-paraic-it de tout le anonie, apprit
co reprenari t ses atus qu'elle avait choisi un mari, qu'ell -était
pirtie avec lui, qu'elle l'avait o't-andonné 1

e Il faillit en mourir de nouveaua ; niais il revint à la vin
pour se venger, pour se Eouvenir éternellement de celle qui avait
brisé ses espérances après les avoir fait eonc~voir.

-Monsivur, intcrrompit un homme dont le brai vint se
placer entre l'inconnu et la eotiahîs.e Dtndolo, monsieur, vous
me Prouverez ceci, Vous me le prouv r. z,' n te'nd z -vous I

-Mon Dieu 1 Murmura la coantest2', qui Fe sentait défaillir,
c'cet Andrea 1 Ay'z pitié de moi 1

-J Buis tout dispobé à le faire lordque vous me prouverez
aussi que voui avez le droit d'éire Bi exigeant.

Le comte ôta son masque et enonîca eon ple visage.
-Et quand vous m'aurtz prouvé que vous êtes un impos-

teur, vous aurez à me rendre rai-on de l'insulte faite à la coin-
teaie.

-Très-volontiers, mocsieur le comte ; mais tout cela se
passera, si vous le veule z.bien, hors des Etats de la sérénissi-
me République. Vouâ connea&8, z sang doute Ies anqué lttUni
d'Eiat, et je tais avec quel soin on loge les étrangers dans la
juridiction do Veniso.

-Soit, monsieur, Où voul z vous que nous nous recon-
trions ?

*-Pourquoi pas sur le navire fraeçiis entré hier dans le
port ? cela vous évitera un voy ige.

-Alons-y donc sur-lc.chsmop I ' àa le comte.
-A ços ordres , j'y suis con.nu o u nous y recevra à toute

hùure.
-Mon ami 1 Andrea 1 interrompit la comtesse, pcrmetttz-

moi de vous suivre ; ne me laiEs&z pas accuser sans que je puisse
me défiandre :vous savez...

-Madame, répondit le comte avec un regard tranchant
comme une lame de poignard, savý z-vous; où est votre soeur ?

-Je Vous l'avais confiée, qu'en av z-vous fait à votre tour ?
-Elle est au bras de cet homme, dont vous pouvez deviner

le nOnM 1 Demand z-lui maintenant de vous la rendre.

V

Aurore était, en effet, au bras de l'inconnu, qui, aux paro-
les du comte, avait lové Fon chapeau, ôté Bon masque et uitnîré
hts admirables traits d'Armand de Nareil. La comtesse jcta un
cri involontaire et saitiit vivement isa toeur, qu'elle attira à elle
malgré sa résistance.
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